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				INTRODUCTION

				Ah, la couleur locale… y a qu’ça de vrai ! À tout le moins ajoute-t-elle considérablement au plaisir de voyager. Et cette notion vaut même pour les destinations dont l’exotisme naturel n’est pas le plus grand apanage, voire pour celles où l’on parle la même langue que chez soi… quoique avec des accents et des tournures qui évoqueraient plutôt des images d’antipodes. C’est le cas notamment du Québec, le plus vaste territoire francophone à s’être développé à la surface du globe.
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				D’entrée de jeu, il convient de démythifier le caractère purement folklorique du français québécois, que certaines écoles ont même voulu reléguer au rang de sous-produit « dénaturé » de la langue mère. Il s’agit en effet d’un français à part entière, différent à plus d’un égard, certes, de son homologue européen, tant par certains éléments de son vocabulaire que par sa sonorité particulière, mais tout de même d’un français intégral et intègre. Ainsi la langue de Michel Tremblay, Félix Leclerc et Gabrielle Roy n’est-elle autre que celle de Molière, Brel et Sagan. Ils n’emploient pas forcément les mêmes mots, ils ne construisent pas toujours leurs phrases sur les mêmes modèles, et leurs modes d’expression présentent des divergences indiscutables, aussi bien par leur forme que par leur ton et leur charge affective, mais ils n’en parlent et écrivent pas moins tous le français, un français riche et nuancé, aux résonances par ailleurs de plus en plus universelles.

				C’est que, voyez-vous, la langue est vivante, et elle se transforme capricieusement au gré des latitudes. Pour nous en convaincre, rappelons-nous qu’il suffit n’importe où – et même à l’intérieur de l’Hexagone – de parcourir quelques dizaines de kilomètres pour découvrir des mots et des sons parfois fort différents de ceux dont on a l’habitude. À plus forte raison lorsqu’on franchit de plus grandes distances ou qu’on se rend dans d’autres pays de la Francophonie ! Et pourtant il s’agit bien toujours de français. Qui osera donc aujourd’hui, à l’aube du XXIe siècle, à l’ère des grandes mouvances internationales et des télécommunications instantanées, prétendre que le « vrai » français est celui de Paris, de Marseille, de Bruxelles, de Genève, de Montréal ou d’ailleurs, et que le reste du monde francophone doit s’y conformer en tous points sous peine d’hérésie ?

				Les diverses réalités francophones correspondent à autant de cultures solidement implantées de longue date, et aucune d’elles ne s’assimilera jamais complètement à aucune autre. Chacune possède d’ailleurs son histoire propre et évolue à son rythme sous le fait d’influences diverses, tantôt géopolitiques, tantôt socioéconomiques ou autres.

				Plutôt que de s’en formaliser, dans un univers où, de toute façon, les règles d’usage évoluent à une vitesse sans précédent et où les mots étrangers se multiplient allègrement dans le parler de tous les jours, pourquoi ne pas simplement élargir son esprit et accueillir à bras ouverts le français d’ailleurs ?

				Du reste, vous aurez la surprise de constater que le québécois de tous les jours, qu’il s’agisse de la langue du travail, de la langue du tourisme ou de la langue des médias, ne diffère pas tant que ça du français dont vous avez l’habitude. Vos incursions dans le cinéma, la chanson ou la littérature québécoise vous incitent sans doute à croire le contraire, mais vous devez savoir que, par tradition, nos formes d’expression artistique ont presque toujours cherché à servir l’affirmation de notre identité linguistique distincte face au pays de nos ancêtres et à nos innombrables voisins anglophones. En cela, elles présentent volontiers une image exacerbée du peuple québécois, de ses traditions et de son parler. Dans les faits, toutefois, bien rares sont les Québécois dont le langage se limite à un jargon incompréhensible pour l’étranger. Cela dit, il faut aussi savoir que même les plus instruits et les plus cultivés se plaisent régulièrement à parler « à la québécoise » plutôt qu’« à la française ». Vous serez donc le plus souvent en présence d’un français « standard » ponctué d’expressions et de termes savoureux que le présent guide vous aidera à mieux déguster.

				Quant à vous faire comprendre – ce qui est tout aussi important, sinon plus encore –, vous n’avez vraiment, mais vraiment aucun souci à vous faire. En effet, même s’il est vrai que tous les Québécois ne prennent pas toujours la peine de s’exprimer de la façon la plus soignée qui soit, il reste que leur oreille est parfaitement formée, et ce, dès l’enfance, au « français de France » par la magie du cinéma, de la télévision et de la chanson.

				Au bout du compte, on peut tout de même retenir qu’il existe des différences marquées entre le français des deux continents, et c’est précisément dans le but de vous aider à en percer les secrets que ce guide a été conçu. Vous y découvrirez des expressions et des termes utiles, d’autres franchement amusants, et d’autres encore qui vous éviteront malentendus et désagréments. À ce propos, évitez de chercher à vous rendre intéressant en lançant des jurons du genre « tabernacle », que vous auriez pu entendre au cinéma ou ailleurs ; outre le fait que vous les prononcerez à n’en point douter de manière risible, vous devez savoir que la majorité des gens n’ont jamais eux-mêmes recours à ces expressions vulgaires et les jugent répréhensibles.

				Mais voyons d’abord et avant tout à situer les origines et l’évolution de cette langue québécoise qu’on qualifiait, il n’y a pas si longtemps encore, de « joual » – déformation de « cheval » – pour indiquer un parler inarticulé, inintelligible ou simplement négligé. Voyons enfin à mieux en cerner la prononciation et à en dégager les plus importantes caractéristiques, de façon à vous préparer aussi adéquatement que possible à échanger avec vos cousins d’Amérique.

				Mais, avant d’entrer dans le vif du sujet, il importe de souligner quelques points :

				Vos dictionnaires sont les nôtres, de sorte que la très grande majorité des mots demeurent fidèles à eux-mêmes des deux côtés de l’océan ; ils ont seulement tendance à être prononcés plus ou moins différemment.

				
					Des archaïsmes devenus des québécismes 

					 Plusieurs des mots qui sont employés au quotidien au Québec (et parfois utilisés dans d’autres régions de la Francophonie), et qui ne sont plus usités dans le français de l’Académie, sont en fait des archaïsmes. Nous avons tout simplement conservé ces mots tombés en désuétude en France. Il est donc encore possible d’entendre dans le parler des Québécois des mots comme le verbe « écarter » au sens de « perdre » ou « égarer », l’adjectif « dispendieux »pour « cher », le nom « peignure » pour « coiffure », ou encore l’expression « rapport à » pour « à cause de » ou « parce que ».

				

				Les différences en question varient grandement selon les situations (formelles ou informelles), selon le niveau de langue utilisé (familier ou soutenu), de même que selon l’âge et le niveau de scolarité des interlocuteurs.

				Quant aux variations régionales, elles se révèlent beaucoup moins importantes qu’en France, et nous n’en ferons que peu de cas, si ce n’est pour vous sensibiliser à certains traits dignes de mention.

				UN PEU D’HISTOIRE

				La colonisation du Québec par la France remonte au tout début du XVIIe siècle. Or, contrairement à une croyance répandue, les premiers colons de la Nouvelle-France n’étaient nullement un ramassis de désœuvrés et de paysans incultes, mais bien plutôt, et à forte majorité, des artisans et des journaliers alphabétisés venus de milieux urbains, entre autres du Poitou et de la Normandie. Cet état de fait a d’ailleurs de quoi étonner lorsque l’on sait qu’à la même époque, en France, le taux d’analphabétisme se situait aux environs de 80% ! Qui plus est, nos colons étaient rompus à une certaine société, et à tout le moins familiers avec le français « central » – langue de l’administration – même s’ils s’exprimaient aussi couramment dans leur dialecte ou patois maternel, dont il existait d’innombrables variétés dans les villages français de l’époque.

				Cela dit, au début de la colonie, « un assez large ensemble de patois et de variétés de français ont dû coexister. Parmi ces patois, ceux qui divergeaient fortement du français au point d’être des obstacles à la communication ont dû… être voués à une extinction rapide. Par contre, les patois qui étaient suffisamment proches du français pour ne pas gêner outre mesure la communication intergroupe ont pu être maintenus par leurs locuteurs1. » À ce chapitre, parmi ceux qui semblent avoir le plus marqué le français québécois, il convient de retenir les parlers normands, auxquels on doit de nombreux canadianismes.

				Par ailleurs, la nature même de la colonie, dont la structure naissante favorisait les interactions les plus diverses (simple voisinage, transactions commerciales, activités communautaires, unions matrimoniales, etc.) entre colons originaires de différentes régions de France, semble avoir rapidement engendré une cohésion et une convergence peu communes, au point que le Québec eut tôt fait de présenter une langue hautement unifiée, et beaucoup moins variable dans l’espace que le français de l’Hexagone. Or, cette unification, ou normalisation de la langue, survenue dès la fin du XVIIe siècle, s’est apparemment faite dans le sens du français conventionnel, d’abord et avant tout pratiqué par l’élite dirigeante de la colonie, mais aussi, et peut-être surtout, par la plupart des femmes venues s’installer en terre d’Amérique. Il semble en effet que celles-ci, quoique largement minoritaires par rapport aux hommes, aient eu un rôle déterminant à jouer dans l’emprise ultime du français, aussi bien par leurs unions que par l’éducation qu’elles prodiguaient à leurs enfants.

				Il n’empêche qu’un certain nombre de termes et de prononciations ont tout de même farouchement résisté à un alignement systématique sur le français normalisé, et relèvent dès lors davantage d’usages régionaux qui ont su s’imposer à l’ensemble du territoire québécois pour subsister jusqu’à nos jours. À ce propos, il faut bien savoir qu’à partir du moment où une population française hétérogène se développe à mille lieues de la métropole française, confrontée à des réalités et à des exigences fort différentes des siennes, il n’y a rien d’étonnant à ce que son parler adopte une orientation tout autre que la sienne. Cela est d’autant plus vrai que les décisions et les choix effectués à l’époque de part et d’autre de l’océan ne voyagent pas très vite, une communication rapide et efficace n’étant appelée à voir le jour que quelque deux siècles plus tard.

				Mais d’autres facteurs permettent d’expliquer certaines digressions fondamentales, aux XVIIIe et XIXe siècles, entre le français québécois et le français central, en ce qui a trait notamment aux constructions grammaticales. Ainsi, la Nouvelle-France des premiers jours ne possédait que peu d’écoles et n’avait que très difficilement accès à l’écrit, les livres étant fort rares et les autres formes de textes imprimés (affiches, enseignes, etc.) n’étant guère courantes en milieu rural, où vivaient, ne l’oublions pas, la majorité des colons. Il en résulte que nombre de constructions « intuitives », du genre de celles qu’échafaudent spontanément les enfants lorsqu’ils font leur apprentissage de la langue, ont pu se répandre librement et laisser des traces durables par endroits. Nous sommes alors bien loin des efforts des habitants de l’Île-de-France pour se conformer, le plus souvent bien malgré eux, aux normes d’usage définies par le grammairien Vaugelas, membre de l’Académie française, au milieu du XVIIe siècle : « Le Bon Usage, c’est la façon de parler de la plus saine partie de la Cour, conformément à la façon d’écrire de la plus saine partie des Auteurs du temps. » !

				Et comment négliger l’apport des langues amérindiennes, dont les tenants, présents au pays bien avant les Français, avaient déjà nommé certains lieux, animaux, plantes et mets ? Puis il y a les Anglais, qui n’ont pas tardé à emboîter le pas aux Français en terre canadienne, et dont l’héritage demeure plus que manifeste dans le français qu’on pratique au Québec. En fait, la conquête de la Nouvelle-France par l’Angleterre (1759-1760) a coupé le Québec de la France et du français d’outre-mer, si bien que le Canada français n’a pas directement pris part à l’évolution du français européen pendant près de deux siècles. Deux siècles pendant lesquels le Canada français côtoie la langue anglaise et emprunte volontiers à son vocabulaire commercial et technique. Qui plus est, ses quelque 8,3 millions d’habitants s’en trouvent aujourd’hui entourés de 360 millions d’anglophones, répartis entre les États-Unis et le reste du Canada. C’est dire toute la vigueur de cette langue, survivante de mille tumultes, garante d’un riche passé et fierté – pour ne pas dire « identité » – de tout un peuple qui ne l’échangerait pour rien au monde.

				1. Les origines du français québécois, œuvre collective publiée par R. Mougeon et É. Beniak, 
Presses de l’Université Laval, 1994.

			

		

	
		
			
				QUELQUES NOTIONS ESSENTIELLES

				PLAÎT-IL ?

				Cette section porte sur les particularités sonores qui distinguent le français québécois du français européen dit « standard ». Il s’agit donc en quelque sorte d’un guide de prononciation, bien que, dans la mesure où vous n’aurez vous-même nullement à faire l’effort de reproduire ces sons, on puisse davantage parler d’un guide d’écoute. Vous devrez en effet habituer votre oreille à reconnaître les sonorités propres au français de cette partie du monde, sous peine d’avoir parfois l’impression qu’on vous parle en chinois alors qu’il n’en est rien. La tâche vous sera d’ailleurs grandement simplifiée par les repères que nous vous fournissons ici. Prenez donc le temps de vous y attarder ; vos échanges avec les Québécois « pure laine » n’en seront que plus fluides et plus enrichissants.
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					Le monument à George-Étienne Cartier, sur le mont Royal à Montréal. 
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				Par ailleurs, il convient de savoir que le français auquel vous serez vraisemblablement le plus exposé à l’hôtel, au restaurant, dans les boutiques et dans les lieux publics, est un français « correct », c’est-à-dire plus soutenu que familier, de sorte que vous n’aurez généralement aucun mal à comprendre vos vis-à-vis. Sans compter que, en dehors d’un contexte purement familial ou amical, la majorité des Québécois privilégient une élocution passablement soignée, l’idéologie linguistique dominante ayant toujours insisté sur la correction de la langue.

				Néanmoins, les indications que nous vous fournissons ici vous seront sans aucun doute précieuses, dans la mesure où notre langue commune ne s’est pas développée de la même façon des deux côtés de l’Atlantique, et où certaines prononciations parfois déroutantes sont solidement ancrées dans les mœurs, même des locuteurs les plus attentionnés. D’autant que les Québécois peuvent facilement passer d’un registre à un autre, soit d’un niveau de langue tendant fortement vers le français « international » en situation formelle à un niveau de langue beaucoup plus familier et spontané en situation informelle.

				Les données qui suivent résument brièvement les travaux des linguistes Luc Ostiguy et Claude Tousignant, tels que rapportés dans Le français québécois, normes et usages (Guérin universitaire, 1993).

				Voyelles caméléons

				Parmi les singularités les plus marquantes du français québécois, on retient l’ouverture, dans bon nombre de mots, des voyelles normalement fermées i, u et ou.

				Ainsi le i a-t-il tendance à glisser vers le [é] (péc pour pic, créme pour crime, légne pour ligne).

				Le u se métamorphose presque en [eu] ; nous l’indiquerons par [œ] (jœpe pour jupe, pœce pour puce, Lœc pour Luc).

				Et le ou prend volontiers des airs de [au] (saupe pour soupe, faule pour foule, pausse pour pousse).

				Quant au a, il se fait souvent sourd et grave en fin de mot, et se compare alors en tous points au [o] de « colère » ou « bottine » ; nous l’indiquerons par [â] (Canadâ, tabâ).

				Toujours en fin de mot, il arrive même au son è (-ais, -ait, -aid, -et) de se transformer en [a] (jama pour jamais, parfa pour parfait, bala pour ballet ou balai), une habitude qu’il a d’ailleurs prise dans la région parisienne au XVIIe siècle ! Cette même prononciation survient parfois même à l’intérieur d’un mot (marci pour merci).

				Une autre caractéristique frappante du parler québécois, celle-là manifeste aussi bien en langue soutenue qu’en langue familière, tient à la distinction claire et nette des voyelles longues par rapport aux brèves (pâte-patte, fête-faites, jeûne-jeune, paume-pomme), alors que cette distinction tend depuis longtemps à disparaître en France.

				Par ailleurs, cette insistance à préserver tout leur caractère aux voyelles longues fait parfois qu’on en exagère la prononciation en langue familière, ce qui donne des sons du genre « laouche » pour « lâche », « paousse » pour « passe » et « naége » pour « neige », ou encore, en présence d’un r allongeant une simple voyelle brève, « taourd » pour « tard », « riviaére » pour « rivière » et « encaoure » pour « encore ».

				Un autre qui en voit de toutes les couleurs – en langue strictement familière toutefois –, c’est le oi, qui devient tantôt [è] (drète pour droite ou droit, frète pour froid), tantôt [wé] (bwé pour boit, mwé pour moi), [wè] (bwèter pour boiter), [wê] (débwêter pour déboîter), [wâ] (bwâ pour bois), [waê] (bwaête pour boîte). Et pourquoi pas ? Louis XIV ne disait-il pas lui-même : « Le rwé, c’est mwé ! » ? Il semble d’ailleurs avoir fait de nombreux émules par chez nous, que vous ne manquerez sans doute pas de démasquer.

				Toujours au chapitre des voyelles, il ne faut pas oublier les nasales an, in, on et un, cette dernière n’ayant plus vraiment droit de cité en France depuis plusieurs décennies déjà, de sorte que « brun » se prononce de la même façon que « brin », alors qu’au Québec on les distingue encore nettement. Quant aux autres, sans nous lancer dans des explications d’ordre purement technique, disons simplement qu’elles ont aussi leur personnalité propre chez nous et que vous les remarquerez vraisemblablement au passage.

				Et pour en finir – c’est le cas de le dire – avec ces chères voyelles, parlons un peu de leur aptitude à se fusionner les unes aux autres (le fameux « bein » en lieu et place de « bien »), voire à disparaître complètement dans certaines formes d’énoncés où même les consonnes qui les entourent s’envolent en fumée.

				Ainsi entendrez-vous, en langue familière, et surtout lorsque le débit en est rapide, « à’ maison » pour « à la maison » (l’apostrophe indiquant partout dans ce guide un son fortement prolongé) et « sa’ rue » pour « sur la rue », mais aussi des constructions du genre « y’ â dit » pour « il lui a dit », « twé’ zommes » pour « tous les hommes » ou « c’ta inque une blague » pour « ce n’était rien qu’une blague ».

				Ces consonnes qui bourdonnent

				En écoutant le flot des conversations dans les lieux publics, vous aurez sans doute, comme bien d’autres avant vous, l’impression de vous trouver au milieu d’un essaim d’abeilles fort affairées. Pour peu que vous vous attardiez à la chose, vous découvrirez bientôt que deux consonnes tapageuses, le t et le d, en portent l’entière responsabilité.

				En effet, alors que ces deux comparses se prononcent aujourd’hui de façon tout à fait pointue en Europe, il n’en est strictement rien au Québec, où le t devient [ts] et le d, [dz] devant les voyelles i et u de même que devant y. Vous entendrez donc, et ce, même en langue soutenue – quoique de façon plus ou moins marquée – « petsi » pour « petit », « peintsurer » pour « peinturer », « dzirect » pour « direct », « dzurable » pour « durable » et « tsype » pour « type », autant de vestiges bien vivants du français parlé dans la région de Nantes au XVIIe siècle.

				Le r qui roule n’amasse pas mousse

				Ah ! le r ! Les variantes de sa prononciation (une douzaine en tout) prennent des noms aussi poétiques que « vélaire », « uvulaire » et « apicale », et elles sont si versatiles qu’elles peuvent danser à tour de rôle dans la bouche d’un même locuteur, voire à l’intérieur d’une même phrase ou d’un même mot. Nous nous contenterons donc d’en dégager quelques généralités.

				Montréal est depuis longtemps reconnue pour ses r grassement roulés (comme à l’époque des derniers Louis de France), et ce, même si la norme québécoise favorise de plus en plus une variante un tant soit peu gutturale (dite grasseyée), plus proche de la variante internationale.

				Le reste du Québec prononce généralement ses r de façon plus sèche.

				Quant au r typiquement français, il ne s’entend que dans la bouche des gens les plus cultivés, et le plus souvent en situation formelle. À l’inverse, ceux qui se soucient moins de leur diction iront jusqu’à prononcer le r initial d’un mot comme s’il était précédé d’un e (eRcule pour recule, eRgarde pour regarde).

				Quand le l se donne des ailes

				Les pronoms « il(s) » et « elle(s) » font l’objet d’un traitement tout à fait particulier dans le langage populaire, en ce qu’ils perdent carrément leurs consonnes et vont même jusqu’à changer de forme.

				Ainsi entendrez-vous y pour « il » ou « ils » (y pârt demain/y sont bons), « y’â » pour « il a » (y’â l’intention de venir) et « y’ont » ou « y zont » pour « ils ont » ou « elles ont » (y’ont été bons/y’ont été bonnes/y zont été bons/y zont été bonnes).

				Dans le cas du « elle », c’est tantôt au tour du à de prendre la relève (à pârt demain/à’ l’intention de venir, ou à l’a l’intention de venir), tantôt au tour du è (è’ bonne/è zont été bonnes).

				Et, comme si ce n’était pas assez, il arrive au pronom lui-même de s’évaporer complètement : « Sont bons » pour « Ils sont bons » ; « Faut faire çâ » pour « Il faut faire ça ». Sans parler des articles « la » et « les » et des prépositions « à », « dans » et « sur », qui en profitent volontiers pour s’escamoter ou se tronquer : « J’suis dans’ maison » pour « Je suis dans la maison » ; « J’ai de l’eau dins yeux » pour « J’ai de l’eau dans les yeux » ; « Mets çâ sa’ table » pour « Mets ça sur la table ».

				Dans la même veine, il arrive souvent aux l, et même aux r et aux t de passer complètement sous silence à l’intérieur d’un mot. Ainsi dit-on volontiers « què’que » ou simplement « quèk » pour « quelque » (Voulez-vous quèk chose ?), « quéqu’un » pour « quelqu’un », « mette » pour « mettre » (Veux-tsu mette çâ lâ ?), « r’gade » ou simplement « ga’ » pour « regarde » (Ga’ comme y’é beau !) et « dwaêt’ » pour « doit être ».

				W

				Au chapitre des consonnes, en voilà une qui se prononce au Québec comme en Belgique, soit « ou ». Le « vagon » de nos amis français devient ainsi « ouagon ».

				Muettes bavardes

				Une habitude solidement ancrée, et que nous tiendrions de nos ancêtres d’Anjou et de Touraine, fait que, dans un registre peu soigné, on a tendance à prononcer franchement certaines consonnes finales qui n’auraient normalement pas à l’être. C’est le cas, entre autres, de « litte » pour « lit », de « nuitte » pour « nuit », de « potte » pour « pot » et de « boutte » pour « bout ». 

				
					Et nos grands-parents disaient… 

					 Les Québécois d’une époque pas si lointaine avaient leur propre parlure qui les distinguait d’entre tous. Une de leurs merveilles langagières se faisait entendre dans les mots ayant une terminaison en -eux, qu’ils prononçaient -euz. Ainsi, ils disaient « deuz » au lieu de « deux », « ceuz-là » au lieu de « ceux-là » et tutti quanti. Ah ! le bon vieux temps ! 

				

				QUAND GRAMMAIRE ET SYNTAXE S’EMMÊLENT

				Turlututu « Tsu m’aimes-tsu ? », « Tsu veux-tsu ? », « Tsu y penses-tsu ? », autant d’exemples de cette drôle de façon que nous avons de… radoter, semble-t-il. Alors que le bon usage nous assure qu’une seule mention du pronom suffit amplement à la compréhension de la phrase, il est courant d’entendre cette forme dédoublée. Est-ce par insistance, par politesse ou par poésie ? Nul ne saurait vraiment le dire, si ce n’est qu’il s’agirait d’une déformation du vieux parler normand (« Tu m’aimes-ti ? », « Tu veux-ti ? »…).

				C’est d’ailleurs ce qui explique l’élargissement de cet usage à d’autres constructions ne dépendant nullement de la deuxième personne du singulier : « Y parle-tsu ? » (Parle-t-il ?), « Ça s’peut-tsu ? » (Cela se peut-il ?), « Ch’peux-tsu ? » (Puis-je/Est-ce que je peux ?)

				Quand j’dis non, c’est non !

				À l’inverse, alors que la grammaire courante nous enjoint généralement de signifier nos négations par l’usage du « ne » suivi du « pas » ou du « plus » (Ne faites pas cela. Ne dites plus un mot.), nombreux sont ceux qui, dans le feu de l’action, laissent volontiers tomber le « ne », estimant que le « pas » ou le « plus » suffit à rendre claires leurs intentions (Faites pâs çâ. Fais pu jamais çâ).

				À titre d’exemple, vous entendrez « Oublie pâs d’acheter du lait », « Y sont pas venus » ou « On pourrait pu s’en pâsser ».

				Des questions ?

				Pour formuler une question dans la langue populaire, il suffit bien souvent de reprendre l’énoncé d’une simple affirmation en la faisant précéder d’un mot indiquant sans équivoque possible qu’il s’agit bel et bien d’une interrogation : « Pourquoi tsu fais çâ ? », « Comment tsu t’appelles ? »… Simple et pratique, non ?

				Il y a aussi les inversions saugrenues du genre « Dis-mwé-lé » pour « Dis-le-moi » ; les « que » qui se substituent aux « dont » (« La fille que je t’ai parlé » pour « La fille dont je t’ai parlé ») ; les « re » qui insistent pour introduire certains mots n’ayant nullement besoin de leurs services (rejoindre pour joindre, rentrer pour entrer, revenger pour venger) ; le remplacement d’office de « devenir » par « venir » (« Y’é v’nu toute rouge » pour « Il est devenu tout rouge ») et un certain nombre d’autres irrégularités au lointain passé provincial qui ne manqueront pas de vous étonner.

				Est-ce un garçon ou une fille ?

				Et puisque nous sommes au chapitre de l’étonnement, nous ne saurions conclure sans vous mettre en garde contre la « bisexualité » apparente de certains mots. Il en est ainsi des féminins qu’on affuble du genre masculin (un radio, un tumeur, un interview, un moustiquaire…). Mais force est d’admettre que la tendance se fait beaucoup plus insistante dans l’autre sens, héritage matriarcal oblige, au dire de certains. Et voilà que défilent à vos oreilles : une grosse appétit, une grosse accident, une grosse orage, une grande orchestre, la grosse orteil, une belle âge, une autobus, une hôpital, une job, une sandwich, une belle avion, une belle hôtel, de la jute, de la bonne argent, de la belle ouvrage… De quoi en ravir plus d’une !

				

				Bref, compte tenu des innombrables possibilités qu’engendre le mariage de ces différentes particularités propres au français québécois, vous ne risquez guère de vous ennuyer chez nous !

				QUELQUES NOTES SUR LA TRANSCRIPTION DES PRONONCIATIONS

				Notez que, comme il s’agit avant tout d’un ouvrage pratique, nous n’avons pas fait de distinction comme telle entre anglicismes, archaïsmes, régionalismes et autres « ismes » dont les linguistes se servent pour caractériser les différentes formes du langage. Nous avons plutôt retenu en bloc tous les termes susceptibles de vous surprendre ou de vous dérouter que vous pourriez entendre au cours de votre visite, en en précisant au besoin les variantes et le contexte d’utilisation, tout en insistant, il va sans dire, sur les formes qui s’écartent le plus du français normalisé.

				Lorsque la transcription d’une prononciation donnée ne permet pas de reconnaître spontanément le mot dont il s’agit (« ga’ » pour « regarde », « fla’sher » pour to flash), nous vous indiquerons ce mot entre parenthèses, s’il s’agit d’un mot français, ou entre crochets, s’il s’agit d’un mot anglais.

				Exemples

				
					
						
								
								bécyk (bicycle)

							
								
								vélo/bicyclette

							
						

						
								
								pic-bwâ (pic-bois)

							
								
								pic/pivert

							
						

						
								
								fla’shœrr [flasher]

							
								
								clignotant

							
						

						
								
								shâ’rrpe [sharp]

							
								
								brillant/vif d’esprit

							
						

					
				

			

			
				

			

			
				

			

		

	
		
			
				MOTS ET EXPRESSIONS BIEN DE CHEZ NOUS

				[image: iStock_94770529_LARGE.tif]

				
					Un renard roux. 
© iStockphoto.com/mirceax

				

				EXPRESSIONS ET MOTS USUELS

				
					
						
								
								Bonjour

							
								
								Bonjour/Au revoir

							
						

						
								
								Bonswêr

							
								
								Bonsoir

							
						

						
								
								Bienvenue

							
								
								Je vous en prie/De rien

							
						

						
								
								Pardon ?

							
								
								Vous dites ?

							
						

						
								
								S’cuze/S’cuze-mwé

							
								
								Excuse-moi

							
						

						
								
								S’cuzez/S’cuzez-mwé

							
								
								Excusez-moi

							
						

						
								
								Bye/Ba bye

							
								
								Au revoir

							
						

					






OEBPS/OEBPS/images/3_fmt.jpeg
S am
LE QUEBECOIS

pour mieux voyager





OEBPS/cover.jpeg
LE QUEBECOIS

pour mieux voyager

livre numérique 'ULYSSE





OEBPS/OEBPS/images/iStock_12974159_LARGE-_fmt.jpeg





OEBPS/OEBPS/images/16391.jpg
Canadi Québect





OEBPS/OEBPS/images/iStock_70332231_XXXLAR_fmt.jpeg





OEBPS/OEBPS/images/iStock_94770529_LARGE_fmt.jpeg





